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Que dit le programme ?

Axe 1
Conquêtes, affirmations de 

puissance et rivalités

Jalons
– Les enjeux géopolitiques d’une conquête : la course à l’espace des années 1950 à 
l’arrivée de nouveaux acteurs (Chine, Inde, entreprises privées…).
– Affirmer sa puissance à partir des mers et des océans : la dissuasion nucléaire et les 
forces de projection maritimes.

« Programme d’histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques de terminale générale », arrêté du 19 juillet
2019 publié au JORF du 23 juillet 2019 et au BOÉN spécial n° 8 du 25 juillet 2019.

→ https://cache.media.education.gouv.fr/file/SPE8_MENJ_25_7_2019/18/0/spe254_annexe_1159180.pdf 
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Axe 1 – Rivalités entre puissances
Le titre précis de l’axe est « conquêtes, affirmations de puissance et rivalités ».

Il s’agit d’un sujet d’histoire et surtout de géopolitique, où on traite des rivalités entre États, en 
insistant sur les enjeux militaires.

Problématique de l’axe
Comment la puissance s’affirme-t-elle et évolue-t-elle dans les nouveaux espaces de conquête ?

Inspection générale, Thème 1 – De nouveaux espaces de conquête, ressource d’accompagnement, août 2020, p. 6. 
→ https://eduscol.education.fr/document/23668/download 

Le programme prévoit deux jalons comme exemples, le premier concernant l’espace (sur les enjeux de 
la course spatiale) et le second l’océan (sur la dissuasion nucléaire et les forces de projection).

L’océan et l’espace : deux théâtres d’opérations où les puissances s’affrontent

Le 2 août 2007, le sous-marin de poche «Мир-1» (Mir-1) 
pose le drapeau russe à l’emplacement du pôle Nord (90°N 
et 4 261 m de profondeur). Ce pôle a été atteint à pied en 
1908 ou 1909, en dirigeable en 1926, en avion en 1937, en 

sous-marin en 1958 et en brise-glace en 1977. 
→ https://www.letemps.ch/monde/plus-4200-metres-fond-

drapeau-russe-discorde 

Le 4 décembre 2020, la sonde Chang’e 5 pose le drapeau 
chinois sur la face visible de la Lune (43°6′N 51°47′O). 

Six drapeaux étasuniens ont été plantés de 1969 à 1972 
par les missions Apollo 11, 12, 14, 15, 16 et 17.

→ http://www.cnsa.gov.cn/n6758823/n6758838/
c6810752/content.html 
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Premier jalon – La course à l’espace

Le sujet précis du jalon est « les enjeux géopolitiques d’une conquête : la course à l’espace des années 
1950 à l’arrivée de nouveaux acteurs (Chine, Inde, entreprises privées…) ».

L’exploration spatiale fut et est encore l’objet d’une longue compétition entre les différentes 
puissances ; ces rivalités furent un stimulus pour aller plus haut et plus loin. L’espace n’est en fait qu’un 
théâtre d’affrontements supplémentaire.

Problématique du jalon
Comment les rivalités de puissance s’expriment-elles dans la course à l’espace ?

« Thème 1 – De nouveaux espaces de conquête », fiche-ressource, août 2020, p. 8. 
→ https://cache.media.eduscol.education.fr/file/HGGSP/08/9/RA20_Lycee_G_T_SPE_HGEO_theme1_espaces_conq

uetes_(002)_1329089.pdf 

Première partie – Pendant la guerre froide

Les États sont comme les individus : le plus souvent, ils se livrent entre-eux une compétition pour être 
le plus grand, le plus riche, le premier à avoir fait quelque chose, etc. L’exploration de l’espace extra-
atmosphérique s’est ainsi rapidement transformée en une course, notamment dans les années 1950 et 1960, 
avec le duel entre les États-Unis et l’Union soviétique.

Cette émulation peut s’expliquer par la volonté de chacun des deux compétiteurs d’être le premier, en 
accumulant les avancées techniques et les découvertes scientifiques un peu comme les médailles d’or lors 
des Jeux olympiques. Mais il ne s’agit pas que d’une question de prestige : les enjeux militaires ont 
beaucoup compté.

Pour être le premier dans l’espace

Les premiers à avoir envoyé une fusée dans l’espace 
sont… les Nazis. Le 20 juin 1944, un V2 (de 12 t) est tiré à la 
verticale de Peenemünde, atteignant l’altitude de 176 km, 
dépassant ainsi la ligne de Kármán. Si son concepteur, 
l’ingénieur allemand Wernher von Braun, voulait 
développer des fusées pour aller dans l’espace, les autorités 
allemandes ont financé la création de missiles balistiques 
pour frapper des villes (V2 est l’abréviation de 
Vergeltungswaffe 2, « arme de représailles 2 ») : le test de 
1944 fut donc isolé.

Au printemps 1945, les Soviétiques et les Étasuniens, 
vainqueurs, capturent les usines, les plans, les bases de 
lancement, des missiles, ainsi que la majorité des ingénieurs 
et techniciens allemands impliqués dans le programme des 
V2. Leur déménagement permet aux deux grandes 
puissances de développer chacune de leur côté des missiles et 
des fusées.

Un des premiers essais du V2, pendant l’été 1943. 
→ https://www.bild.bundesarchiv.de/dba/de/sear

ch/?query=Bild+141-1880 

Du côté américain, Braun ainsi qu’une centaine de V2 sont récupérés (c’est l’opération Paperclip) par 
l’armée des États-Unis ; cette dernière lance son premier V2 transformé en fusée-sonde le 10 mai 1946 au-
dessus de White Sands (au Nouveau-Mexique), lui faisant faire un vol suborbital avec une apogée à 112 km 
d’altitude. Le 26 octobre 1946, un autre V2 prend la première photo de la Terre vue de l’espace. Puis ils 
envoient des mouches drosophiles en 1947 pour voir l’effet des rayonnements, auxquels elles survivent : se 
sont les premiers animaux dans l’espace. En 1948 et 1949, c’est au tour successivement de quatre singes,
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qui meurent tous ; en 1950, se sont des souris, qui meurent elles aussi à l’impact.
Les Étasuniens développent ensuite la fusée-sonde Viking (4,5 t), le lanceur Vanguard (10 t) et le missile 

Redstone (28 t), testés depuis la base de Cap Canaveral (en Floride : 28°27′N 80°32′O), mais les budgets 
alloués pendant la décennie 1947-1957 sont limités. En préparation de l’année géophysique internationale, 
le gouvernement des États-Unis annonce en 1955 la mise en orbite d’un satellite scientifique entre juillet 
1957 et décembre 1958.

Du côté soviétique, les ingénieurs allemands récupérés sont mis sous la direction de Sergueï Korolev, 
chargé du développement d’un missile à longue portée. Le premier test d’une V2 se fait à Kapoustine Iar (à 
l’est de Stalingrad) en 1947, puis les Soviétiques tirent une copie appelée R-1 en 1948, et l’améliorent sous 
le nom de R-2 (19 t), testée en 1950. Deux chiennes sont envoyées à bord d’une R-2 le 15 août 1951 : ils sont 
les premiers mammifères à survivre à un voyage spatial. Après la R-5 de 1953 plus imposante (29 t), 
l’équipe de Korolev développe la puissante R-7 (280 t) à partir de 1954.

Le 4 octobre 1957, une R-7 modifiée (267 t) tirée de la 
base de Baïkonour (au Kazakhstan : 45°55′N 63°20′E) met en 
orbite terrestre Spoutnik-1 (signifiant « satellite 1 »), une 
sphère de seulement 83,6 kg, équipée de deux émetteurs 
radio. La presse mondiale relaye l’annonce de cet exploit : 
c’est le premier satellite artificiel. Après plus d’un millier 
d’orbites, l’objet retombe le 4 janvier.

Le 3 novembre 1957, Spoutnik-2 emporte à son bord la 
chienne Laïka, qui meurt en orbite (défaillance de l’air 
conditionné).

La réussite soviétique attise la rivalité côté étasunien, 
d’autant que le 6 décembre 1957, le lanceur américain 
Vanguard (« Avant-garde ») explose devant les caméras de

Les lanceurs soviétiques dérivés de la R-7. 
→ https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Roket_La

uncher_R-7.svg 

télévision (d’où les titres « Flopnik » ou « Kaputnik » en une des journaux). À la tribune de l’ONU, 
l’ambassadeur soviétique propose aux États-Unis l’aide technique destinée aux pays sous-développés…

Les Américains égalisent le 31 janvier 1958, avec la mise sur orbite du satellite Explorer 1 (8,3 kg) par le 
lanceur Juno (une Redstone améliorée). La compétition spatiale est désormais lancée, car médias et 
politiques s’en mêlent ; le patriotisme et la lutte idéologique justifient l’affectation de budgets conséquents. 
Le 29 juillet 1958, le Congrès des États-Unis vote le National Aeronautics and Space Act, créant la NASA. 
Les rivaux se surveillent mutuellement, précipitant les lancements.

Après amélioration de la fusée soviétique (279 t), la sonde Luna-1 de 361 kg est le premier objet 
humain à dépasser la vitesse de libération (11,186 km/s, soit 40 269 km/h) le 2 janvier 1959, rate la Lune à 
cause d’un dysfonctionnement et se place en orbite héliocentrique. Puis, le 14 septembre 1959, la sonde 
Luna-2 (390 kg) impacte la Lune. Le 7 octobre 1959, 
Luna-3 survole la face cachée et en envoie les 
photographies.

Les neuf sondes étasuniennes Pioneer envoyées 
vers la Lune ne sont qu’une série d’échecs.

Le 19 août 1960, les chiennes Belka et Strelka, des 
souris, deux rats, un lapin, des mouches, des 
champignons et des plantes vont en orbite à bord 
d’une capsule Vostok (« Est » : 4,6 t) et reviennent 
tous vivants après 18 orbites. Les Américains ne 
peuvent qu’envoyer le chimpanzé Ham pour un vol 
suborbital le 31 janvier 1961 testant la capsule 
Mercury (1,5 t), la fusée Redstone n’étant pas assez 
puissante.

Belka, Spoutnik-5 et Strelka au musée de l’astronautique, à 
Moscou. Un total de 43 chiens soviétiques, 32 singes 
étasuniens, trois rats et deux chattes françaises (la 
première fut Félicette en 1963) firent un vol spatial.
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Le 12 avril 1961, après cinq tirs d’essai non-habités (et deux échecs), Youri Gagarine1 est envoyé à 
bord de la capsule Vostok-1, devenant le premier cosmonaute, faisant une seule orbite. L’exploit est réédité 
le 6 août 1961 par Gherman Titov à bord de Vostok-2 en 17 orbites. Puis les 11 et 12 août 1961, Vostok-3 et 
Vostok-4 sont envoyées ensemble sur une orbite identique, se rapprochant à 6 km l’une de l’autre.

Les Étasuniens sont encore à la traîne : le 29 novembre 1961, une fusée Atlas (119 t) envoie une capsule 
Mercury (1,5 t) faire deux orbites avec à bord le chimpanzé Enos. Puis des fusées Redstone projettent les 
astronautes Alan Shepard le 5 mai 1961, puis Virgil Grissom le 21 juillet 1961, en vol suborbital.

Ce n’est que le 20 février 1962 qu’une fusée Atlas envoie John Glenn faire trois orbites terrestres.

Pour être le premier sur la Lune

Le 12 septembre 1962, l’administration Kennedy fixe un nouvel objectif : We choose to go to the Moon2. 
Le budget de la NASA est multiplié.

En 1963, les Soviétiques réalisent une nouvelle première, en envoyant en orbite Valentina Tereshkova. 
En 1964, une fusée (298 t) emporte trois cosmonautes dans Voskhod-1 (« Aube » : 5,6 t). Le 18 mars 1965, 
Alexeï Leonov à bord de Voskhod-2 réalise la première sortie extravéhiculaire.

Mais les Américains rattrapent leur retard, avec la fusée Titan II (de 340 t) emportant la capsule biplace 
Gemini (3,5 t) : le premier changement d’orbite est réalisé par Gemini 3 en 1965 ; les premières manœuvres 
de rendez-vous par Gemini 6 et Gemini 7 en se rapprochant à 30 cm le 15 décembre 1965 ; le premier 
amarrage orbital par Neil Armstrong à bord de Gemini 8 le 16 mars 1966.

Alexei Leonov (mission Voskhod-2)3 le 18 mars 1965, lors de 
sa выход в открытый космос (« sortie dans le cosmos »).
→ https://www.cite-espace.com/actualites-spatiales/alexei-

leonov-1934-2019/ 

Edward White (mission Gemini 4) le 3 juin 1965 lors de 
son EVA (extra-vehicular activity) alias spacewalk. 

→ https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Ed_White_
First_American_Spacewalker_-_GPN-2000-001180.jpg 

Le gouvernement soviétique décide de concurrencer le projet lunaire américain : le 3 février 1966, la 
sonde Luna-9) est la première à se poser en douceur sur la Lune, suivit par Surveyor 1 dès le 2 juin 1966. 
Une capsule triplace appelée Soyouz (« Union » : 6,4 t) est testée à vide le 28 novembre 1966.

Mais pour envoyer des humains jusqu’à la Lune, il faut une fusée beaucoup plus puissante que le 
lanceur Soyouz dérivé de la R-7 (308 t) ; Korolev planche sur une super-fusée, la N-1 (2 735 t) dont le 
premier étage est propulsé par 30 moteurs.

1 Поехали!, Païekhali!, « Et c’est parti ! »
2 John Fitzgerald Kennedy, Address at Rice University on the Nation’s Space Effort, Rice Stadium, Houston, 12 septembre 1962. 

→ https://www.jfklibrary.org/learn/about-jfk/historic-speeches/address-at-rice-university-on-the-nations-space-effort 
3 Vincent Heidelberg, « La première sortie spatiale de l’histoire », Stardust – La Chaîne Air & Espace, 26 octobre 2018. 

→ https://www.youtube.com/watch?v=g0yBA57VMgM 
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Dans le même temps, la NASA a pris de l’avance avec son lanceur 
lourd Saturn V (2 822 t), capable d’envoyer 43 t vers la Lune.

Les concurrents prennent trop de risques. Le 27 janvier 1967, 
l’équipage prévu pour Apollo 1, Virgil Grissom, Edward White et 
Roger Chaffee, meure asphyxié et brûlé lors d’un entraînement au sol. 
Le 24 avril 1967, c’est Vladimir Komarov qui est tué par le parachute 
défaillant de Soyouz-1.

La Saturn V réussi son premier essai le 9 novembre 1967, tandis 
que la N-1 explose quatre fois au décollage. Les Soviétiques se 
reportent sur la fusée Proton (690 t), pour essayer d’envoyer deux 
cosmonautes en orbite lunaire à bord d’un Soyouz allégé (5,3 t). Du 15 
au 18 septembre 1968, la mission Zond-5 (« sonde 5 ») envoie deux 
tortues en orbite lunaire et les ramène sur Terre. Mais Zond-6 se 
crashe au retour le 17 novembre 1968.

Wernher von Braun à côté des moteurs 
du premier étage4 de Saturn V. 

→ https://commons.wikimedia.org/ 

Du 24 au 25 décembre 1968, les trois astronautes d’Apollo 8 font dix orbites lunaires. Le 22 mai 1969, le 
module d’Apollo 10 descend jusqu’à 14 km du sol lunaire. Enfin, Neil Armstrong et Buzz Aldrin se posent 
le 20 juillet 1969 sur la Lune, retransmis en direct par la télévision, puis rentrent sur Terre le 24 juillet. Au 
même moment, la sonde Luna-15, qui devait rapporter des roches lunaires, se crashe le 21 juillet 1969.

En août 1969, Zond-7 emporte quatre tortues autour de la Lune ; Zond-8 fait de même en octobre 1970, 
puis Luna-16 ramène des échantillons ; Luna-17 débarque l’astromobile Lunokhod-1 le 17 novembre 1970, 
puis Luna-21 le Lunokhod-2 le 15 janvier 1973 ; les missions suivantes furent annulées.

De 1969 à 1972, un total de douze astronautes se promenèrent (moonwalk) sur la Lune (missions 
Apollo 11, 12, 14, 15, 16 et 17)5.

L’astronaute James Benson Irwin (Apollo 15), le module 
lunaire Falcon et le premier rover électrique le 2 août 

1971. → http://apolloarchive.com/apg_thumbnail.php?
ptr=473&imageID=AS15-88-11866 

Deux uchronies représentent des cosmonautes sur la Lune : 
la bande dessinée Jour J avec son volume Les Russes sur la  
Lune  ! en 2010, ainsi que la série télé For All Mankind en 

2019. → https://www.youtube.com/watch?v=aLvfsyY4G7Q 

La victoire étasunienne clôt la course à la Lune. Les projets de base lunaire, d’expédition vers Mars ou 
de survol de Vénus sont rapidement archivés par les Soviétiques comme par les Étasuniens, tandis que le 
budget de la NASA, en baisse depuis 1967, est fortement réduit une fois l’objectif atteint6.

4 Les cinq moteurs F1 consomment chacun 2,72 tonnes de kérosène et d’oxygène liquide par seconde, pendant deux minutes 
et demi, propulsant la fusée à 56 km d’altitude et 10 000 km/h.

5 → https://fr.wikipedia.org/wiki/Liste_des_hommes_ayant_marché_sur_la_Lune ; Les missions Apollo 18, 19 et 20 ont été 
annulée pour des raisons budgétaires. Les six missions lunaires laissent là-haut des sismographes, des magnétomètres, des 
spectromètres du vent solaire, un détecteur de micrométéorites, une jauge de pression, des sondes thermiques, un 
gravimètre, des détecteurs de poussière, des réflecteurs laser, etc.

6 → http://www.richardb.us/nasa.html#graph 
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La course à l’espace se fait ensuite beaucoup moins intense, les années 1970 correspondant à une 
période de détente dans la guerre froide, ainsi qu’à des difficultés économiques :
• les Étasuniens envoient des sondes scientifiques vers les planètes gazeuses : Pioneer 10 est envoyée vers 
Jupiter en 1972, Pioneer 11 vers Saturne en 1973, Voyager 1 et Voyager 2 vers Uranus et Neptune en 1977 ;
• les Soviétiques mettent en orbite basse successivement les sept stations Saliout (« Salut » : 19 t) de 1971 à 
1987 puis Mir (« Paix » : 124 t, assemblée en orbite), tandis que les Américains ont des difficultés avec 
Skylab (90 t) lancée en 1973 ;
• les Étasuniens sont les seuls à utiliser des navettes spatiales réutilisables (Space Shuttle : 2 030 t, dont un 
orbiteur de 110 t) de 1981 à 2011, malgré la destruction de Challenger en 1986 et de Columbia en 2003, alors 
que la navette Bourane (« Blizzard ») soviétique n’aboutit qu’à un unique vol en 1988.

Avec derrière, des enjeux militaires

Le militaire est omniprésent dans les premières décennies de l’astronautique. D’abord parce que les 
premiers lanceurs sont en fait des armes conçues à la demande des forces armées. Les fusées de la 
conquête spatiale sont en fait… des missiles reconvertis. 

<mode"Élèves qui bossent">

Quelles sont les différences entre une fusée et un missile ?

</mode>

L’équipe de Wernher von Braun a développé le V2 en réponse à un cahier des charges n’ayant rien à 
voir avec le spatial : il s’agissait d’emporter une lourde charge explosive le plus loin et le plus précisément 
possible.

Ensuite, si l’armée des États-Unis récupère les ingénieurs allemands, c’est pour leur confier en 1950 le 
développement de missiles balistiques plus puissants, capables d’emporter une ogive nucléaire pour 
frapper les Soviétiques : cela donne d’abord les missiles Redstone, testés en 1955 et opérationnels à partir de 
1958 avec une courte portée (de 98 à 323 km) pour un usage tactique (d’où leur déploiement en 
Allemagne), puis les missiles Jupiter, testés à partir du 1er mars 1957 et opérationnels en 1961 (déployés en 
Italie et Turquie) avec une portée intermédiaire de 2 400 km.

En parallèle, la marine des États-Unis fait 
développer une arme mer-sol à partir de 1956, ce qui 
donne les missiles Polaris, tirés pour la première fois à 
partir du sous-marin USS George Washington le 20 juillet 
1960 et opérationnels en 1961 avec une portée de 
2 600 km. Le lanceur Vanguard était un projet de la 
marine.

De son côté l’US Air Force fait développer à partir de 
1955 sa propre gamme de missiles pour le Strategic Air 
Command en complément de ses bombardiers lourds, ce 
qui débouche sur trois types d’armes : les missiles Thor, 
premier tir le 25 janvier 1957, opérationnels en 1958 (en 
Angleterre) avec une portée de 2 800 km ; les missiles 
Atlas, testés à partir de 6 juin 1957 et opérationnels en 
1959, et les missiles Titan, testés à partir du 6 février 
1959 et opérationnels en 1960, les deux derniers ayant 
une portée de 10 000 à 14 000 km (basés donc aux États-
Unis pour cibler les villes soviétiques).

Un missile Atlas sorti de son silo près d’Abilene (dans 
le Kansas, 38°56′55″N 97°15′22″O), en 1962. 

→ https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Convair_
SM-65F_Atlas_532_550_SMS_Site_02_Abilene_KS.jpg 

Océan & espace, axe 1, jalon 1, p. 7

https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Convair_SM-65F_Atlas_532_550_SMS_Site_02_Abilene_KS.jpg
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Convair_SM-65F_Atlas_532_550_SMS_Site_02_Abilene_KS.jpg
https://www.google.fr/maps/@38.9486153,-97.2582998,563m/data=!3m1!1e3


En URSS, l’équipe de Sergueï Korolev a elle aussi été affectée à la conception de missiles pour l’armée 
de terre soviétique. Il est prévu de les utiliser comme artillerie à longue portée, les missiles R-1 et R-2 pour 
un emploi nucléaire tactique, tandis que les R-5 seraient pour une frappe intermédiaire à 1 200 km. Mais 
seules des cibles à l’arrière du champ de bataille européen étaient à cette distance : pour frapper les États-
Unis, il faut un missile intercontinental.

Ordre est donné en 1954 de développer une telle arme, capable d’emporter les lourdes armes nucléaires 
soviétiques ; le résultat est un énorme missile de 31 mètres de haut, appelé R-7 Semiorka (« petite 
septième »). Après deux échecs au lancement, la charge-test est envoyée le 26 août 1957 à 6 000 km à l’est 
de Baïkonour, dans l’océan Pacifique.

Les exemplaires du modèle R-7A sont ensuite armés d’une ogive nucléaire et placés sur la base de 
lancement de Plessetsk (par 62°N), opérationnelle à partir de 1959, ciblant les villes américaines à 8 500 km. 
À partir de 1959, ces armes sont confiés aux Forces des missiles stratégiques.

En fait, tous les premiers lanceurs spatiaux sont des reconversions de missiles balistiques 
intercontinentaux, les ICBM (inter continental ballistic missile), en commençant avec les R-7 côté 
soviétique, les Atlas et Titan côté étasunien.

Les principales bases de lancement, Cap Canaveral dans les marais de Floride et Baïkonour dans la 
steppe du Kazakhstan, sont à l’origine des terrains militaires, servant de polygones de tir pour tester les 
missiles. La base soviétique a d’ailleurs reçu en 1961 le nom de Baïkonour, une ville située à 320 km vers le 
nord-est, pour maintenir le secret.

Le programme spatial soviétique était la raison d’être du ministère des Constructions mécaniques (créé 
en 1965), épaulé par l’Académie des sciences d’URSS. Quant à celui étasunien, il est confié à la NASA, une 
administration civile (créée en 1958) qui fait largement appel à des constructeurs privés. Dans les deux cas, 
les militaires sont très présents.

Presque tous les cosmonautes et astronautes des premières décennies sont des pilotes militaires : ils 
ont donc l’habitude d’être disciplinés, de prendre des accélérations et beaucoup de risques. Par exemple, 
Youri Gagarine était un pilote de chasse des Forces aériennes soviétiques, affecté sur MiG-15 à Petsano, 
tandis que John Glenn faisait partie de l’USMC, pilotant un F4U Corsair contre les Japonais, puis un F-86 
Sabre en Corée (y abattant trois MiG-15) avant de devenir pilote d’essai.

Les onze premiers cosmonautes, le 1er juillet 1965.
premier rang : Vladimir Komarov, Youri Gagarine, 

Valentina Terechkova7, Andrian Nikolaïev, Konstantin 
Feoktistov et Pavel Beliaïev ; seconde rangée : 

Alexeï Leonov, Guerman Titov, Valeri Bykovski, 
Boris Iegorov et Pavel Popovitch.

→ https://commons.wikimedia.org/wiki/
File:RIAN_archive_888102_Soviet_cosmonauts.jpg 

Les sept premiers astronautes (les Mercury Seven), tous 
pilotes d’essai, devant un F-106B, le 20 janvier 1961. De 
gauche à droite : Scott Carpenter, Gordon Cooper, John 

Glenn, Virgil (Gus) Grissom, Walter (Wally) Schirra, 
Alan Shepard et Donald (Deke) Slayton. 

→ https://commons.wikimedia.org/wiki/File:The_Mercury_
Seven_Astronauts_-_GPN-2000-001286.jpg 

7 Valentina Terechkova était une ouvrière pratiquant le parachutisme en amateur ; elle fut incorporée dans les Forces 
aériennes soviétiques lors de sa sélection comme cosmonaute en 1962. Les deux autres en tenue civile sont Konstantin 
Feoktistov, un ingénieur, et Boris Iegorov, un médecin, qui partirent en orbite avec Vladimir Komarov à bord de Voskhod 1.
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Les forces armées ont rapidement trouvé d’autres applications militaires pour le spatial. La principale 
est le renseignement avec des satellites espions, en utilisant l’observation optique (les Corona étasuniens et 
les Zenit soviétiques), radar (les RORSAT soviétiques), infrarouge (les MIDAS étasuniens et les Oko 
soviétiques) ou l’écoute électronique (les GRAB étasuniens et Tselina soviétiques). Ils permettent de 
surveiller les bases adverses, de traquer les navires, de détecter un tir d’ICBM et de repérer les radars.

D’autres satellites militaires sont destinés à la météorologie, aux télécommunications, ainsi qu’à la 
géolocalisation (les Navstar étasuniens, devenus le GPS).

Cette militarisation de l’espace implique aussi de l’armement, avec la possibilité de faire du 
bombardement orbital, notamment nucléaire, d’où le traité de 1967 (traité de l’espace), qui y interdit les 
armes nucléaires.

Article IV
Les États parties au Traité s’engagent à ne mettre sur orbite autour de la Terre aucun objet porteur d’armes 
nucléaires ou de tout autre type d’armes de destruction massive, à ne pas installer de telles armes sur des corps 
célestes et à ne pas placer de telles armes, de toute autre manière, dans l’espace extra-atmosphérique. Tous les États 
parties au Traité utiliseront la Lune et les autres corps célestes exclusivement à des fins pacifiques. Sont interdits  
sur les corps célestes l’aménagement de bases et installations militaires et de fortifications, les essais d’armes de 
tous types et l’exécution de manœuvres militaires. […]

Traité sur les principes régissant les activités des États en matière d’exploration et d’utilisation de l’espace extra-
atmosphérique, y compris la Lune et les autres corps célestes, signé à Londres, Moscou et Washington le 27 janvier 

1967. → http://www.unoosa.org/pdf/gares/ARES_21_2222F.pdf 

Contournant cet accord, les Soviétiques ont développé le « Système de bombardement orbital partiel », 
c’est-à-dire le missile R-36orb (fusée modèle 8K69) capable de mettre une ogive nucléaire en orbite et 
ensuite de la faire redescendre presque n’importe où, sur n’importe quelle trajectoire de rentrée. Testé à 
partir de 1965, le système est opérationnel à partir de 1970, 18 missiles attendant chacun dans son silo 
autour de Baïkonour. L’accord SALT 2 de 1979 les interdisant, le système est démantelé en 1983.

Autre idée, faire exploser une ogive nucléaire en orbite pour générer une énorme impulsion 
électromagnétique, grillant ainsi une partie des satellites orbitaux et des systèmes électroniques terrestres : 
les Étasuniens le font au-dessus du Pacifique lors du test Starfish Prime, en 1962. De tels tests sont ensuite 
interdits par le traité du 5 août 1963 (dans l’espace, l’atmosphère ou sous l’eau).

Quelques armes conventionnelles furent elles aussi placées en orbite. Un modèle de satellite tueur fut 
développé à partir de 1963, capable de mener une attaque kamikaze explosive contre un autre satellite : 
l’istrebitel spoutnikov (« destructeur de satellite »). Chaque capsule Soyouz emporte un pistolet, au sein du 
kit de survie.

La station Saliout 3 mise en orbite en 1974 était en fait une station militaire, appelée Almaz 
(« diamant »), équipée d’un canon automatique testé en 1975 (révélé seulement en 1998).

La capacité de détruire un objet en orbite basse à partir de la surface est rapidement envisagée, que ça 
soit avec un missile anti-balistique (ABM, tel que les Nike-Zeus en 1961), un missile anti-satellite (ASAT, le 
premier tiré depuis un F-15 le 13 septembre 1985), ou un laser (testé à partir de la base soviétique de Sary 
Shagan). Se sont les armes de la Strategic Defense Initiative (surnommée Star Wars) annoncée par le 
discours de Ronald Reagan le 23 mars 1983, ainsi que des défenses antimissiles actuelles.

Pour surveiller la haute-atmosphère et l’orbite terrestre, les 
puissances spatiales ont progressivement installé des 
installations radars, avec des postes de commandement dédiés, 
enterrés profondément : d’une part le NORAD (North 
American Aerospace Defense Command), fondé en 1958 et 
installé depuis 1966 sous Cheyenne Mountain (près de 
Colorado Springs, 38°44′33″N 104°50′54″O) ; d’autre part 
l’équivalent soviétique depuis 1971 près de Moscou 
(56°14′30″N 37°0′50″E). Le Spacecom est créé en 1982 ; l’USSF8 en 2019. 

8 → https://www.spaceforce.mil/About-Us/About-Space-Force/USSF-Symbols/ 
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Seconde partie – Nouveaux compétiteurs

L’exploration et l’exploitation spatiales sont jusqu’aux années 1980 
essentiellement le fait des Soviétiques et des Étasuniens. Mais, dès les années 
1950, quelques autres États ont développé des lanceurs de tailles modestes, 
mettant en orbite les uns après les autres leur premier satellite à partir des 
années 1960. Il s’agit de puissances moyennes ou émergentes.

Pour éviter cette concurrence, les États-Unis firent parfois pression, ou 
proposèrent une collaboration sous condition, pour mettre les autres pays en 
situation de dépendance. Un accord de 1987 (Missile Technology Control Regime, 
entre les membres du G7, puis regroupant 35 pays, dont la Russie depuis 1995) 
interdit certains transferts technologiques, pour éviter la prolifération des 
missiles balistiques.

Côté soviétique, quinze étrangers partirent en orbite dans le cadre du 
programme Intercosmos, de 1978 à 1988 : un Tchécoslovaque, un Polonais, un 
Est-Allemand (Sigmund Jähn), deux Bulgares, un Hongrois, un Vietnamien, un 
Cubain, un Mongol, un Roumain, un Français (Jean-Loup Chrétien), un Indien, 
un Syrien et un Afghan ; en 1990 et 1991, les Soviétiques se firent payer pour 
embarquer le premier Japonais, la première Britannique et le premier Autrichien. 
La NASA dut faire de même à partir des années 1980, emportant quelques 

L’URSS disparaissant en 
1991, une agence russe est 
fondée en 1992, renommée 

Roscosmos en 2015.

étrangers à bord de ses navettes. La coopération fut ensuite essentielle pour financer depuis 1998 
l’International Space Station (ISS, Station spatiale internationale : 420 t).

Les Européens dans l’espace

Le troisième pays à avoir un satellite en orbite terrestre fut le Royaume-Uni. Comme il avait été la 
cible de la majorité des V2 allemands, il fit étudier ces missiles, avec notamment trois tirs du 2 au 
15 octobre 1945 (opération Backfire) près de Cuxhaven (53°50′50″N 8°35′32″E). Les Forces armées 
britanniques lancèrent ensuite le développement de missiles balistiques, avec en parallèle des lanceurs 
scientifiques. Cela donna les fusées-sondes Skylark (« Alouette », 1,7 t) et les missiles Black Knight (de 12,5 
à 14 t), testés à Woomera (en Australie, 30°56′24″S 136°31′15″E). Le missile Blue Streak (« Série bleu ») et le 
lanceur Black Prince furent abandonnés en 1960, faute de budget : le Royaume-Uni préfère acheter des 
missiles étasuniens à partir de 1961 (Polaris, puis Trident).

Le premier satellite britannique, Ariel 1 (62 kg), est lancé par la NASA le 
26 avril 1962, par une fusée Thor-Delta tirée de Cap Canaveral. Les lanceurs 
Falstaff (5 t) et Black Arrow (18 t) sont testés en 1969 à Woomera, ce qui permet 
de mettre en orbite le satellite Prospero (66 kg) le 28 octobre 1971. Les 
Britanniques participent ensuite au financement de l’ESA.

Le BNSC a été renommé 
UKSA en 2010.

La première Britannique dans l’espace fut Helen Sharman, en 1991, rejoignant la station Mir à bord 
d’une capsule Soyouz.

Le quatrième pays fut le Canada9. Après avoir développé la série de lanceurs 
Black Brant (0,7 à 5,3 t) testés à partir de 1959 près de Churchill (dans le 
Manitoba, 58°44′3″N 93°49′13″O), c’est une fusée étasunienne Thor-Agena qui mit 
le satellite Alouette 1 (145 kg) le 29 septembre 1962 à Vandenberg (en Californie, 
34°45′17″N 120°37′18″O).

Le Canada participe ensuite à plusieurs programmes internationaux, surtout 
avec la NASA (exemple le Canadarm de l’ISS). Le premier astronaute canadien 
est le Québecois Marc Garneau, à bord de la navette Challenger en 1984. En 1989 
est fondée la CSA/ASC (Canadian Space Agency/Agence spatiale canadienne).

9 Oui, je sais, le Canada n’est pas en Europe, tandis que la Russie l’est. Mais j’en ai marre de changer mon plan.
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Le cinquième pays fut l’Italie. Le satellite San Marco 1 (152 kg) est lancé par la NASA le 15 décembre 
1964 à Wallops Island (en Virginie, 37°50′2″N 75°29′15″O) par une fusée étasunienne Scout.

Les lancements italiens suivants se font à partir de la plate-forme Broglio au 
large du Kenya (2°56′18″S 40°12′45″E) de 1967 à 1988, avec des lanceurs 
étasuniens.

L’Italie participe ensuite à des programmes internationaux au sein de l’ESA, 
fournissant par exemple la Cupola de l’ISS ; en 1988, est fondée l’ASI (Agenzia 
Spaziale Italiana). Le premier spationaute italien fut Franco Malerba, en 1992, à 
bord de la navette Atlantis.

Le sixième pays fut la France. Quelques techniciens allemands récupérés sont transférés à Vernon en 
1946 pour développer des missiles pour l’Armée de terre, ce qui donne la fusée-sonde Véronique (1,5 t), 
lancée d’abord des camps de Suippes et du Cardonnet en 1950, puis en 1952 de la base de Hammaguir (en 
Algérie, 30°46′42″N 3°3′18″O).

La montée en gamme se fait en parallèle du programme d’armes nucléaires, 
avec les fusées Aigle en 1960, Agate (3 t) en 1961, Émeraude (18 t) en 1964, Saphir 
en 1965, Rubis et Diamant (24 t). Cette dernière fusée permet de mettre en orbite, 
le 26 novembre 1965 à Hammaguir, le satellite Astérix (42 kg).

En 1962, est fondé le CNES (Centre national d’études spatiales), puis la 
France participe à des programmes internationaux au sein de l’ESA. Le premier 
Européen de l’Ouest spationaute fut Jean-Loup Chrétien en 1982, montant à bord 
de la station Saliout 7 via un vaisseau Soyouz ; le deuxième Français fut Patrick 
Baudry, à bord de la navette Discovery en 1985.

Les États européens n’ayant pas les moyens de développer chacun un programme spatial un peu 
ambitieux, ils décidèrent de coopérer, imitant l’accord de 1952 créant le CERN (physique des particules), 
ainsi que le traité Euratom (nucléaire civil) en 1957.

En 1964, est fondée l’ELDO (European Launcher Development Organisation), regroupant l’Allemagne, la 
Belgique, la France, l’Italie, les Pays-Bas et le Royaume-Uni. Le principal projet est le lanceur Europa 
(104 t : le premier étage est britannique, c’est Blue Streak ; le deuxième étage est français, c’est Coralie ; le 
troisième allemand), qui commence à être testé à Woomera en 1967, mais le Royaume-Uni et l’Italie 
quittent le projet en 1969, abandonné en 1971 après l’échec du lancement d’Europa 2 à partir de Kourou (en 
Guyane, 5°14′18″N 52°46′6″O).

La coopération est relancée en 1973 par un accord entre onze États 
européens. En 1975, l’ESA (European Space Agency, Agence spatiale européenne) 
est fondée, les principaux contributeurs étant la France, l’Allemagne et l’Italie10. 
Plusieurs pays poursuivent en solo ou en duo un programme spatial en parallèle 
de leur contribution à l’ESA, pour avoir des satellites militaires.

Le lanceur européen Ariane (210 t) décolle de Kourou en 1979, emportant le 
satellite Obélix (1,6 t) ; puis c’est Ariane 3 (234 t) en 1984, Ariane 2 (215 t) en 
1986, Ariane 4 (240 à 470 t) en 1988 et Ariane 5 (718 t) en 1996, en attendant 
Ariane 6 (530 à 860 t) vers 2024.

 Cette réussite commerciale est complétée par une participation européenne à l’ISS (avec notamment le 
laboratoire Columbus), et par des missions scientifiques, tels que le satellite Gaia, ou les sondes Huygens et 
Rosetta. Le premier spationaute de l’ESA fut l’Ouest-Allemand Ulf Merbold en 1983 à bord de la navette 
étasunienne Columbia.

10 En 2021, l’ESA compte 22 membres : la France couvre 23,4 % du budget, l’Allemagne 21,3 %, l’Italie 13 %, le Royaume-Uni 
9,2 %, l’Espagne 4,9 %, la Belgique 5,6 %, la Suisse 3,8 %, les Pays-Bas 1,9 %, la Suède 1,8 %, le Luxembourg 1 %, la Roumanie 
0,9 %, etc. → https://www.esa.int/About_Us/Corporate_news/Funding 
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Les Asiatiques dans l’espace

Le septième pays fut le Japon. Aucun programme militaire n’y a initié le développement d’un lanceur 
(idem pour l’Allemagne et l’Italie : les trois vaincus) ; c’est l’université de Tokyo qui lance la fusée-sonde 
Kappa 8 (1,8 t) en septembre 1959, jusqu’à 200 km d’altitude à partir de la base de Tanegashima (30°22′40″N 
130°57′29″E). Le 11 février 1970, la NASDA (National Space Development Agency of Japan, fondée en 1969) 
envoie en orbite le satellite Ōsumi (24 kg) à bord de la fusée Lambda 4S (9,4 t) à partir de la base 
d’Uchinoura (31°15′7″N 131°4′55″E).

Après l’emploi dans les années 1970 de fusées Thor-Delta construites au Japon, les industriels japonais 
(surtout Mitsubishi) ont développé leurs propres lanceurs : N-I (N pour nippon ; 131 t) en 1975, N-II (132 t) 
en 1981, H-I (H pour hydrogène ; 142 t) en 1986, H-II (260 t) en 1994, H-IIA (316 t) en 2001, H-IIB (531 t) en 
2009 et la H-III (574 t) en 2023.

Le premier astronaute japonais fut Toyohiro Akiyama, en 1990, qui alla sur 
la station Mir à bord d’un vaisseau Soyouz. En 2003, la NASDA est intégrée dans 
la JAXA (Japan Aerospace Exploration Agency), qui participe à l’ISS (laboratoire 
Kibo, « Espoir », rajouté en trois missions de navette étasunienne en 2008-2009).

Le huitième pays fut la Chine. L’Armée populaire de libération a débuté le développement de missiles 
balistiques à partir de 1956, bénéficiant de l’aide soviétique (ingénieurs, techniciens et fusées) jusqu’à 1959. 
Mais la Révolution culturelle de 1966 a donné un coup d’arrêt net, envoyant le personnel en camp de 
rééducation. Le 24 avril 1970, la fusée Chang Zheng (« Longue Marche » : 81 t) envoie en orbite le satellite 
Dong Fang Hong 1 (« l’Orient est rouge 1 » : 173 kg) à partir de la base de Jiuquan (dans le désert de Gobi, 
40°57′28″N 100°17′30″E).

Puis la Chine monte en gamme avec des lanceurs de plus en plus puissants, 
avec Longue Marche 2 (190 t) en 1974, LM 3 (204 t) en 1984, LM 4 (249 t) en 1988 
et LM 5 (867 t) en 2016.

Le 15 octobre 2003, une LM 2F/G (464 t) tirée de Jiuquan envoie la capsule 
Shenzhou 5 (7,8 t) avec à bord le taïkonaute Yang Liwei faire 14 orbites terrestres. 
En 2007, la Chine teste un missile antisatellite ; en 2007, la sonde Chang’e 1 (nom 
d’un personnage lunaire) est placée en orbite lunaire ; en 2011, elle envoie sa 
première station orbitale, Tiangong 1 (« Palais céleste » : 8,5 t) ; en 2013, 
alunissage de Chang’e 3 ; en 2016, la station Tiangong 2 est mise en orbite, qui 
retombe en 2019 ; en 2020, la sonde Chang’e 5 (8,2 t) ramène des échantillons lunaires.

La CNSA (Agence spatiale nationale chinoise) a annoncé vouloir envoyer des humains vers la Lune et 
Mars, avec peut-être un partenariat avec les Russes. Une nouvelle base de lancement est installée à 
Wenchang (sur Hainan, 19°37′21″N 110°57′0″E), tandis qu’une fusée lourde est envisagée, la Long Marche 9 
(3 997 t) vers la décennie 2030.

Le neuvième pays fut l’Inde, en parallèle du développement d’armes 
nucléaires : les recherches spatiales dépendaient du Department of Atomic 
Energy à partir de 1962. En 1969 est fondée l’ISRO (Indian Space Reseach 
Organisation). Le premier satellite indien, Aryabhata (du nom d’un astronome du 
e-e siècle), est lancé par les Soviétiques en 1975.

Le 18 juillet 1980, le lanceur SLV (Satellite Launch Vehicle : 17 t) mit en orbite 
le satellite Rohini RS-1 (35 kg) à partir du Satish Dhawan Space Centre à 
Sriharikota (13°43′11″N 80°13′49″E).

Puis furent tirés deux modèles de lanceurs indiens plus lourds, en 1993 le 
PSLV (Polar Satellite Launch Vehicle : 510 à 710 t) et en 2001 le GSLV (Geosynchronous Satellite Launch 
Vehicle : 421 t), ce qui permit d’envoyer les sondes Chandrayaan-1 (« Véhicule lunaire » : 1,3 t) en 2008, 
Mangalyaan (« Véhicule martien » : 1,3 t) en 2013 et Chandrayaan-3 en juillet 2023, avec en projet le 
Gaganyaan (« Vaisseau du ciel » : 8,2 t) pour des vols habités vers 2025.

Un missile antisatellite indien a été testé en 2019.
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Le dixième pays fut Israël, là aussi en parallèle du développement d’armes nucléaires et de missiles 
balistiques. En 1983, est fondée l’ISA (Israel Space Agency).

Le 19 septembre 1988, le lanceur שביט (Shavit 2, « Comète » : 30 t) mit en 
orbite le satellite אופק (Ofek 1, « Horizon 1 » : 155 kg) depuis la base de 
Palmachim (31°53′4″N 34°40′49″E). La fusée Shavit a donné le missile Jericho II, 
tandis que la série des onze satellites Ofek sont des engins de reconnaissance 
pour Tsahal.

Le seul astronaute israélien fut Ilan Ramon, mais il est mort le 1er février 
2003 lors de la destruction de la navette Columbia.

Les trois derniers pays à être capables d’envoyer un objet en orbite sont l’Iran et les deux Corées, pour 
les mêmes raisons que presque tous les autres : d’une part pour disposer d’un puissant missile balistique, 
d’autre part pour des raisons de prestige, le premier satellite étant surtout un démonstrateur 
technologique.

Côté iranien, le 2 février 2009, un lanceur Safir-1A (« Ambassadeur » : 26 t) balance en orbite le 
satellite Omid (« Espoir » : 27 kg), à partir d’une base près de Semnan (35°14′5″N 53°55′15″E). Le nouveau 
lanceur Simorgh (« Phœnix » : 85 t) a été testé de 2016 à 2020 (une réussite sur quatre tirs).

Côté nord-coréen, après trois échecs en 1998, 2009 et 2012, un lanceur Unha-3 (« Galaxie 3 » : 90 t) 
réussi à mettre en orbite le 12 décembre 2012 le satellite Kwangmyŏngsŏng-3 ho 2-hogi (« Étoile brillante 3 
numéro 2 » : ∼100 kg) depuis la rampe de Sohae (39°39  ′  41  ″  N 124°42  ′  15  ″  E  ).

La Corée du Sud, ne pouvant rester en arrière, fait décoller de l’île Naro (34°25′55″N 127°32′  6″E  ) le 
lanceur Naro-1 (140 t, le premier étage étant de conception russe) le 30 janvier 2013, mettant en orbite le 
satellite STSAT-2C (100 kg).

Le Brésil n’a jusqu’à maintenant pas réussi à développer un lanceur efficace, le VLS-1 (Veículo 
Lançador de Satélites : 50 t) échouant par trois fois, la dernière en 2003, tuant 21 personnes sur le pas de tir 
à Alcântara (2°22′23″S 44°23′47″O).

L’Afrique du Sud, mise sous embargo (de 1977 à 1994) du temps de l’apartheid, a bénéficié de la 
technologie israélienne, ce qui lui a permis de construire sa version du lanceur Jéricho II/Shavit appelée 
RSA-3, testée trois fois de 1989 à 1990 à Overberg (34°36′10″S 20°18′10″E), puis abandonnée en 1994.

L’agence spatiale émiratie a fait lancer sa sonde Al-Amal (« L’espoir » : 1,3 t) vers Mars par une fusée 
japonaise H-IIA le 19 juillet 2020, l’engin se mettant en orbite martienne le 9 février 2021.

D’autres pays firent lancer leurs satellites à bord de fusées d’une autre puissance spatiale, tel que 
l’Australie (par une fusée étasunienne à Woomera en 1967), l’Indonésie (par les Étasuniens en 1976), 
l’Arabie saoudite (par les Européens en 1985), le Mexique (par les Étasuniens en 1985), le Pakistan (par les 
Chinois en 1990), la Turquie (par les Européens en 1994), l’Afrique du Sud (par les Étasuniens en 1999), 
l’Algérie (par les Russes en 2002), le Venezuela (par les Chinois en 2008), etc.

Pour 2020, on peut classer les agences spatiales en fonction de leur budget annuel : la NASA 
(étasunienne) en tête, avec 22,6 milliards de dollars ; la CNSA (chinoise), 11 milliards ; l’ESA (européenne), 
7,4 milliards ; le DLR (allemand), 3,8 milliards ; le CNES (français), 2,78 milliards ; Roscosmos (russe), 
2,53 milliards ; l’ASI (italienne), 2,1 milliards ; la JAXA (japonaise), 2 milliards ; l’ISRO (indienne), 
2 milliards ; le KARI (sud-coréen), 0,58 milliard ; l’UKSA (britannique), 0,46 milliard ; la CSA (canadienne), 
0,42 milliard ; l’ASI (belge), 0,22 milliard ; l’INTA (espagnol), 0,18 milliard ; le SSO (suisse), 0,11 milliard ; 
l’AEB (brésilienne), 0,04 milliard ; l’UEASA (émiratie), 0,03 milliard ; l’ISA (israélienne), 0,01 milliard ; 
l’ISA (iranienne) 0,004 milliard ; etc.
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Les entreprises privées

Les entreprises privés sont des acteurs majeurs de l’exploration spatiale dès le début, mais 
essentiellement pour les programmes étasuniens et japonais, tandis que ceux soviétiques et russes sont 
confiés à des entreprises d’État, la construction spatiale des autres Européens mélangeant les deux 
systèmes.

Tous les lanceurs et engins orbitaux étasuniens ont été construits par des entreprises privées :
• les missiles Redstone et Jupiter par Chrysler ;
• les capsules Mercury par McDonnell, les fusées et missiles Atlas par Convair (une division de 
General Dynamics) ;
• les missiles Polaris et Trident par Lockheed ;
• les capsules Gemini par McDonnell Aircraft, les fusées et missiles Titan par Glenn L. Martin (devenu 
ensuite Lockheed-Martin) ;
• pour le programme Apollo, le premier étage de la fusée Saturn V est construit par Boeing, le deuxième 
par North American Aviation, le troisième par Douglas Aircraft, les moteurs par Rocketdyne11, le module 
de commande par North American, le module lunaire par Grumman, le rover par Boeing et General 
Motors ;
• la station Skylab a été fabriquée par McDonnell Douglas ;
• pour la navette, le réservoir ventral est de Lockheed Martin, les deux boosters d’USBI (United Space 
Boosters Inc., une division de Pratt and Whitney) et l’orbiteur de Boeing et North American Rockwell ;
• les fusées Delta IV Heavy (733 t) et SLS (Space Launch System : 2 600 t) sont construites par United Launch 
Alliance (un consortium depuis 2006 réunissant Boeing et Lockheed Martin).

Le dernier homme qui souhaite bonne chance aux astronautes des programmes Mercury, Gemini et Apollo était 
l’ingénieur Günter Wendt, un employé de McDonnell Aircraft puis de North American Rockwell comme Launch Pad 
Leader (John Glenn l’a surnommé der Führer of der Launch Pad) sur la base de Cap Canaveral. Ici dans la White Room 

en haut de la tour du LC 39A lors d’une répétition le 3 juillet 1969 pour Apollo 11, discutant avec Neil Armstrong, 
Buzz Aldrin étant au premier plan et Michael Collins à gauche. 

→ https://www.nasa.gov/multimedia/imagegallery/image_feature_1654.html 

Les constructeurs des différents modules de l’ISS sont un bon exemple des différentes façons de faire :
• Destiny, Quest et Unity par Boeing à Huntsville, dans l’Alabama ;
• Columbus, Harmony et Tranquility par Thales Alenia Space à Turin ;
• Zarya et Zvezda par GNPKZ Krounitchev à Moscou ;
• Nauka, Pirs, Poisk et Rassvet par RKK Energia à Korolev, près de Moscou ;
• Kibo par la JAXA (avec des sous-traitants privés) à Tsukuba, près de Tokyo.

11 Le constructeur de moteurs-fusée Rocketdyne était une division de North American fondée en 1955, qui passe ensuite à 
Rockwell en 1967, Boeing en 1996, Pratt & Whitney en 2005 et Aerojet en 2013.
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Puis, avec la fin de la guerre froide, quelques entreprises privées étasuniennes sont passées de la 
construction spatiale à l’activité de transport. D’abord parce qu’en plus des donneurs d’ordres majeurs que 
sont le Department of Defense (DoD) et la NASA, d’autres États ainsi qu’un grand nombre d’entreprises 
privées ont besoin qu’on leur mette des satellites en orbite terrestre. Ensuite parce que le gouvernement 
des États-Unis les autorise et les encourage, avec notamment le Commercial Crew Development en 2010 (à 
cause du retrait de la navette spatiale) et le SPACE Act (Spurring Private Aerospace Competitiveness and 
Entrepreneurship Act)12 voté le 25 novembre 2015 par le Congrès, à développer les activités spatiales (y 
compris l’exploitation de ressources).

La première entreprise à se lancer dans le transport vers l’orbite terrestre fut 
Arianespace, créée en 1980 par l’ESA et le CNES pour s’occuper de l’usage 
commercial du lanceur Ariane, qui venait de réussir son premier tir en décembre 
1979. Mais il s’agit d’une entreprise privée (actionnaires : Airbus et Safran) sous 
contrôle étroit des États européens, avec monopole en Europe jusqu’en 2023.

De même, depuis 1992, la société d’État Antrix, basée à Bangalore, commercialise les services de 
l’agence spatiale indienne.

Depuis 1995, l’emploi des fusées Proton et Angara est commercialisé par International Launch Services 
(un partenariat entre Lockheed, Khrunichev et Energia, le tout basé à Reston, en Virginie), tandis que les 
fusées Soyouz le sont en Russie par RKK Energia et depuis 1996 à l’international par Starsem (partenariat 
ArianeGroup et Roscosmos, basé à Évry).

Les lanceurs chinois sont commercialisés par la CASC (China Aerospace Science and Technology 
Corporation), ceux japonais par Mitsubishi, les Atlas V et Delta IV Heavy par l’ULA (United Launch 
Alliance, c’est-à-dire Lockheed et Boeing).

La première vrai entreprise privée à se lancer dans le transport spatial fut la United States Orbital 
Sciences Corporation, fondée en 1982, renommée Orbital ATK Inc. en 2014, puis achetée par Northrop 
Grumman en 2018, qui la renomme Space Systems en 2020. Elle a d’abord développé un lanceur aéroporté 
(une fusée larguée d’un avion), le Pegasus, testé le 5 avril 1990. Elle lance ensuite la première fusée de la 
série Minotaur (du recyclage des missiles Minuteman et Peacekeeper) en 2000, puis le vaisseau-cargo 
Cygnus (pour ravitailler l’ISS) tiré d’une fusée Antares en 2013. Pour ses lancements, cette société utilise les 
bases de Wallops et de Vandenberg.

Un partenariat privé russo-étasunien prit le nom de Sea Launch en 1995, installé à Nyon en Suisse : il 
s’agissait de faire décoller des fusées Zenit-3SL sur la plate-forme Odyssey placée sur l’équateur dans 
l’océan Pacifique (0°N 154°O), les lanceurs et satellites arrivant par bateau venant de Long Beach. 
L’invasion de la Crimée a entraîné l’arrêt des opérations en 2014.

Bigelow Aerospace est fondée en 1998. Installée à Las Vegas, elle propose des modules orbitaux, testés 
dans l’espace grâce à des lanceurs Dnepr (le missile R-36 recyclé, alias SS-18 Satan : 211 t) tirés de Iasny (à 
Dombarovsky, 51°5′38″N 59°50′32″E) : modules Genesis I en 2006, Genesis II en 2007 et BEAM en 2016 (ce 
dernier lancé par une Falcon 9).

Blue Origin est fondée en 2000, financée par Jeff 
Bezos, le propriétaire d’Amazon. Basée près de Seattle, 
elle expérimente d’abord la fusée réutilisable 
New Shepard (pour emmener des touristes en vol 
suborbital) en 2015, avec premier vol habité en juillet 
2021, puis le lanceur lourd New Glenn qui doit être testé 
en 2024 à Cap Canaveral au pas de tir LC-36.

Bezos a présenté en 2019 Blue Moon, un atterrisseur 
lunaire (15 t), qui a été sélectionné par la NASA en 2020. Blue Origin développe aussi ses moteurs, ici le BE-4 au 

banc d’essai. La New Glenn en a sept au premier étage. 
→ https://www.blueorigin.com/latest/gallery 

12 → https://www.congress.gov/114/plaws/publ90/PLAW-114publ90.pdf 
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SpaceX (Space Exploration Technologies Corp.) est fondée en 2002 par Elon Musk, le propriétaire de 
Tesla, qui l’installe près de Los Angeles.
D’abord, sa fusée Falcon 1 (28 t) décolle le 28 septembre 
2008 d’Omelek (dans l’atoll Kwajalein, 9°2′52″N 
167°44′34″E) ; puis sa fusée Falcon 9 (333 t) s’envole le 
4 juin 2010 du LC-40 de Cap Canaveral, avec la 
particularité d’être récupérable ; la version 
Falcon Heavy (544 t) est testée le 6 février 2018 au 
départ du LC-39A de Cap Canaveral, plaçant une Tesla 
Roadster (1,3 t) en orbite héliocentrique (de 0,98 à 
1,66 ua).

Le vaisseau Dragon est testé en 2012, emportant 
son premier équipage jusqu’à l’ISS en 2020 (en 
concurrence avec le Soyouz de RKK Energia et le futur 
Starliner de Boeing).

La constellation de plusieurs milliers de satellites 

La décapotable d’Elon Musk avec un mannequin au 
volant, passant devant la Terre le 6 février 2018. 

→ https://www.flickr.com/photos/spacex/40143096241/ 

Starlink est en cours de déploiement, tandis que l’entreprise a construit sa base de lancement à Boca Chica 
(au Texas, 25°59′49″N 97°9′25″O) et planche sur le projet Starship (une fusée de 5 000 t) pour aller sur Mars.

Virgin Galactic est fondée en 2004 par Richard Branson, le propriétaire du groupe Virgin. Elle se 
consacre au tourisme spatial, avec des avions-fusées largués par un avion-porteur, le White Knight Two ; le 
VSS Enterprise (VSS : Virgin Space Ship), crashé en 2014, est remplacé par le VSS Unity en 2018. Le 
décollage se fait du Spaceport America (au Nouveau-Mexique, 32°59′25″N 106°58′11″O), avec atterrissage 
sur l’aéroport de Mojave (en Californie, 35°3′22″N 118°9′28″O).

Virgin Orbit, fondée en 2017, propose la mise en orbite de satellites grâce à la fusée LauncherOne, 
larguée du Boeing 747 Cosmic Girl. Le système a été testé le 17 janvier 2021.

Rocket Lab est fondée en 2006, comme une entreprise de droit étasunien mais à l’origine néo-
zélandaise. Sa fusée Electron (12,5 t) est tirée le 21 janvier 2018 de Mahia (en Nouvelle-Zélande, 39°15′39″S 
177°51′56″E) : c’est le premier lancement à partir d’une installation privée.

Beaucoup d’autres entreprises du secteur spatial ont été créées cette dernière décennie, mais 
s’apparentent plutôt à des start-up ; par exemple, la société Planetary Resources a été fondée en 2009 pour 
aller exploiter les astéroïdes ; ou Firefly Aerospace depuis 2014 ; Relativity Space depuis 2015 ; etc.

En 2014, le gouvernement chinois a, lui aussi, autorisé le transport spatial privé, ce qui a entraîné la 
création d’une dizaine d’entreprises, notamment en 2015 OneSpace et LandSpace, puis en 2016 i-Space 
(alias « Gloire interstellaire »), cette dernière ayant lancé sa fusée Shuang Quxian 1 (« Hyperbole 1 » : 34 t) 
de la base de Jiuquan le 25 juillet 2019. Galactic Energy, fondée en 2018, a tiré sa Ceres-1 en novembre 
2020 ; son lanceur Pallas-1 est en développement.

Le gouvernement britannique a accepté l’installation de deux rampes de lancement ciblant l’orbite 
polaire ou celles héliosynchrones, d’une part le Sutherland spaceport (en Écosse, 58°30′38″N 4°30′43″O) 
pour la société Orbex (Orbital Express Launch Ltd., fondée en 2015) qui doit lancer sa Orbex Prime (18 t) en 
2023, d’autre part le Shetland Space Centre (sur l’île d’Unst, 60°49′3″N 0°46′8″O) en 2024 pour le lanceur 
UK Pathfinder (« Éclaireur du R-U ») développé par ABL Systems pour Lockeed Martin.

Il y a aussi des associations à but non-lucratif, tel que l’organisation israélienne SpaceIL qui a lancé la 
sonde ית � רֵ�אש�  qui a raté son alunissage et s’est crashée sur la Lune (Beresheet, « Commencement » : 500 kg) ב��
le 11 avril 2019.

Toutes ces entreprises privées restent sous la tutelle de leur État respectif, qui leur donne l’autorisation 
ou non d’aller dans l’espace, car les États sont les seuls responsables des activités spatiales selon le traité de 
l’espace de 1967. Les sociétés privées ne sont pas des compétiteurs pour ces États.

Les projets les plus ambitieux (missions lourdes en orbite, ou vers la Lune et Mars) dépendent des 
commandes du gouvernement, ou sous forme de partenariats public/privé.

 -- – Fonte de caractères utilisée : Linux Libertine . Cours et documents disponibles sur www.librecours.eu 
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